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LE PETIT INVENTEUR 


s 


PETITE CORRESPONDANCE 


S 


Qu'est-ce que l’arizarine ? 

H. Barcat, Montserrat. — Vous avez raison, et... votre contra¬ 
dicteur a raison aussi! L'aligarine est en effet une substance 
colorante tirée de la garance, sur la racine de laquelle on fait 
agir l’acide sulfurique. C’est donc bien une couleur végétale 
comme vous l’affirmez. Mais aujourd’hui on prépare également 
l’aligarine en la tirant des sous-produits de la houille. C’est donc 
aussi bien une couleur minérale. II est juste d ajouter que e est. 
presque uniquement sous cette dernière forme qn’elle est 
aujourd’hui employée. 

Y a-t-iï encore des régions inconnues ? 

Futur explorateur. — Sans doute, bien qu’elles diminuent de 
jour en jour. Nous consacrerons un article à ce sujet. 

Quel est le plus grand poisson d’eau douce ? 

Berger, Lyon. — Votre exemple est mal choisi et vous per¬ 
dez votre pari ! L’esturgeon ne peut être considéré comme pois¬ 
son d’eau douce, car, s’il remonte les fleuves pour pondre, il 
vit dans la mer. Vous auriez mieux fait de citer Yarapaïnm, 
poisson qui ne quitte pas les cours d’eau brésiliens et qui peut 
dépasser 5 mètres de long et peser plus de 200 kilogrammes. 

Le choix d’un appareil 

Tïlda B., Poitiers. — Nous ne pouvons, à notre grand regret, 
répondre à votre question. En vous indiquant notre préférence 
dans cette catégorie d’appareils, nou3 ferions ainsi de la publi¬ 
cité à celui que nous désignerions, au détriment de ses concur¬ 
rents. Vous comprenez que cela nous est impossible. 

Véhicule à fusée 

Association scientifique amiénoise. — Le chariot à fusée que 
vous avez imaginé est l’application du principe de la propulsion 
par réaction qui vient d’être expérimenté en grand en Alle¬ 
magne sur la voiture-fusée. Nous avons parlé d’ailleurs de 
cette question dans un article récent sur l’avion-fusée. 


Pour durcir la stéarine 

Félix Say. — Nous ne voyons pas de moyen de durcir la 
stéarine, le produit suffisamment refroidi est dur ; il faudrait 
nous indiquer exactement pour quelle raison vous nous avez 
posé cette question. 

Comment devenir hypnotiseur 

Un curieux Herserange. — Il faut vous procurer des traités 
spéciaux sur cotto question qui sort d’ailleurs du domaine 
du programme du Petit Inventeur. 

La Myrtille est-elle comestible ? 

Lubin, St-Enogat. — Les baies ou fruits de cette petite 
plante sont en effet assez agréables au goût avec leur saveur 
aigrelette et astringente. Mais-il faut être très prudent dans 
leur récolte et les bien connaître car il est facile de les 
confondre avec les baies de la belladone qui sont mortelles, 
celles-ci. Le fruit de la belladone est mûr dès le mois d’Août, 
un peu plus tôt que celui de la myrtille et se distingue sur¬ 
tout par la petite collerette verte, à cinq dents, qui l’en¬ 
toure à sa base. Enfin, il est un peu plus gros, de la grosseur 
d’une petite cerise. Quoi qu'il en soit, nous le répétons, soyez 
très prudent dans cette cueillette qui provoque, chaque année, 
de nombreux accidents. 

Divers 

Ch. Gralry. — La construction d’un canot, du genre de celui 
que vous désirez, ne pourrait être utilement décrite dans une 
simple note de correspondance, car elle doit être accompagnée 
de plans et de schémas. Mais nous publierons, dans le Petit 
Inventeur, des articles sur ce sujet. 
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DU JOUET A LA MACHINE 


Voir N 09 41,42 et 44 


une: turbi 


Un « rotor » et sa constuction 

Dans une turbine, une dynamo, on nomme rotor la partie 
mobile, celle qui est en rotation, par opposition au stator, 
qui reste immobile. Construire un rotor de petite turbine 
n’est pas difficile si l’on peut disposer de sable et de 
ciment : matériaux que l’on trouve partout, et à bon 



Tige deparapluie 

firdillon 


mou J es 


\J)isque en bois 
/support provisoire) 


Fig, 1, — Construction <ln rotor. 


marché. Dans une planche assez large (30 centimètres) on 
façonne un disque bien régulier, au moyen de la scie, en 
finissant avec une râpe. O11 perce un trou au centre et 
on engage là un bout de tige en fer assez grosse : (la tige 
d’une vieille monture de parapluie fait très bien l’affaire), 
qu’on place dans le plateau (après l'avoir sectionné à la 
lime pour ne conserver qu’un bout long de 25 centimètres 
environ), en sorte que soit juste au-dessus de la planche 
la partie où saille un ardillon de retenue .(fig, 1). 

Après avoir tracé sur le disque une douzaine de rayons 
équidistants, on dispose sur ces rayons des écailles de 
moules, appairées symétriquement en sorte que leur 
moitié environ dépasse le bord, la fixation étant réalisée 
avec un peu de mastic ou de la cire à cacheter les bou¬ 
teilles, qu’on modèle avec un fer chaud (fig. 1). Les 
écailles fixées, on garnit toute la surface du plateau d’une 
couche régulière de béton fait avec des volumes égaux de 
ciment, de sable, de petites pierres {fig. 2). En s’aidant 
d’une « spatule » constituée par le manche d’une cuillère 


Béton ffè 



FlG. 2. — Le rotor serminé, 


ou d’une fourchette, il est facile d’avoir des formes un 
peu régulières. 

On attend alors une huitaine de jours pour que durcisse 
bien le « béton » et on enlève le plateau de bois : le rotor 
de notre turbine est prêt à être monté. 

Une petite turbine à grande vitesse 

Il est facile de poser l’arbre en fer de notre rotor dans les 
encoches d'un support fait avec trois planchettes dont 
l'une, plus longue, sert de base {fig. 3). Sur cette base est 
fixée par des ficelles l’extrémité d’un tuyau en caoutchouc 
relié à un robinet de la canalisation d’eau sous pression : 
pour que le jet sorte avec force, il est indispensable de 
munir le bout du tube en caoutchouc d’un bouchon troué 
dans lequel passe un tube de verre dont le bout sera légè- 


NE PELTON 

rement rétréci. 11 est facile de se procurer verre et bouchon 
de caoutchouc chez un fournisseur d’articles de labora¬ 
toire. 

Le jet doit être dirigé de manière à ce qu’il vienne se 
briser juste sur l'arête formée par la réunion des bords 
de deux écailles voisines : il est facile en glissant des 
cales sous le bout du tube, de régler sa position pour 
obtenir cet effet. Le rotor prend alors une vitesse qui ne 
tarde pas à devenir telle qu’on ne voit plus les « aubes » 
de la petite roue hydraulique. On peut naturellement 
utiliser le mouvement pour commander des appareils 
divers construits avec des pièces meccano : il suffit 
pour cela de monter une petite poulie à l’extrémité de 
l’arbre du rotor. Un moyen très simple d’utiliser la vitesse 
du moteur est d’emmancher, à frottement dur, sur le 
bout de l'arbre, un disque en carton dont les secteurs 
seront peints (ou pastellés) en rouge, jaune et bleu. 
Sitôt que la vitesse est suffisante, les couleurs se fondent 
pour donner du blanc : c’est la synthèse lumineuse par 
le disque de Newton, expérience classique des cabinets de 
physique. 

Dans une usine à houille blanche 


Pénétrons dans une de ces usines alpestres ou pyré¬ 
néennes qui utilisent l’énergie des chutes d’eau très hautes. 



Fig. 3* — Le jouet à côté de la machine* 


Si nous avons la chance d’arriver lorsqu'une des turbines 
est débarrassée de sa carapace métallique indispensable 
pour éviter les éclaboussures (d’autant plus dangereuses 
qu’un jet d’eau, quand cette eau sort d’une canalisation 
reliée à un lac, juché mille mètres plus haut, tue son 
homme avec la sûreté d’un boulet de canon!), nous pour¬ 
rons voir le rotor 'fig. 3). Et nous constaterons que la 
disposition de la roue, que la forme des pales doubles en 
cuiller, que la direction des ajutages, d’où partent les 
jets d’eau... que tout cela ne diffère guère — aux dimen¬ 
sions près — de ce que nous avons réalisé en nous amu¬ 
sant! D’où cette évidente conclusion : nous nous instrui¬ 
sions tout en nous amusant. Et si nous réussissions à per¬ 
fectionner notre humble moteur, peut-être y aurait-il 
dans notre petite invention le germe d’une innovation 
applicable industriellement, et susceptible de nous 
rapporter des millions. Jeunes inventeurs, puissiez-vous 
réussir, en exploitant ce « filon », à devenir millionnaires ! 
C’est la grâce que vous souhaite bien sincèrement : 

An. ENGINEER. 
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COMMENT ON FABRIQUE LE CIMENT 


W 

Un matériau important 

On ne peut maintenant traverser une ville sans y voir 
un chantier où des coffrages soutiennent des niasses 
bétonnées d’où saillissent les tiges et les crochets des 
armatures d’acier. Aussi la fabrication du ciment a-t-elle 
maintenant une importance énorme. II est donc indis¬ 
pensable de savoir en quoi elle consiste, ce qui d'ailleurs 
n’est pas très compliqué. En principe, le ciment est pré¬ 
paré par fort chauffage d’un mélange de calcaire et d'ar¬ 
gile, puis broyage du résidu de la calcination. Toute¬ 
fois, nous l’allons voir, cela se complique un peu, en 
pratique. 

Ce que c’est que le ciment 

Et d'abord, qu’est-ce que le ciment ? Le produit 
qui sert à préparer le béton armé dans les chantiers de 

LES VARIÉTÉS 


construction est presque toujours du « portland ». 
Mais il existe bien d’autres variétés de ciment. Même en 
laissant de côté les ciments - magnésiens qui servent à 
faire les « parquets sans joints », les ciments au silicate 
de soude avec lesquels on raccommode les faïences, et 
quantité d’autres « ciments » fantaisistes, nous trouvons 
toute une collection de ciments de la même famille que 
le portland. En voici la liste d’après le volume Pour le 
cimentier de notre collaborateur Chaplet : 

Tous ces produits proviennent de la calcination d’un 
mélange de calcaire et de combinaison contenant de la 
silice et de l’alumine. Il contient donc du silicate de chaux 
mélangé selon les cas à de la chaux, à de l’alumine, à 
divers constituants secondaires. Tous ont pour carac¬ 
téristique de donner des mortiers capables de durcir sous 
Veau, ce qui les distingue des chaux (pour les chaux 
hydrauliques, ce sont des intermédiaires entre la chaux 
véritable et le ciment). 

DE CIMENTS 


NOMS 


Ciment 'portland 
(ciment naturel) 

Portland artificiel 
(ciment Vicat 
portland artificiel) 

Super ciment 


Ciment de grappiers 


Ciment mixte 


Chaux hydrauliques 


Ciment de pouzzolane 
(ciment de trass) 

Ferro- portland 


Ciment de laitier 
(portland de fer) 
(portland de laitier) 

Ciment blanc 
(hermine, glypfcolithe) 


Ciment, rapide 
(ciment prompt, 
ciment de \ 7 assy) 

Ciment fondu 
(ciment électrique) 
(ciment alumineux) 


Ciment romain 
(ciment dolomitique) 


Ciment indécompo¬ 
sable 


PRÉPARATIONS 


CONSTITUANTS 

ACTIFS 


A PPLICÀTIO N ET P RO PR (ÉTÉS 


EMPLOIS 


Forte calcination de 
calcaires argileux. 

Forte cuisson de 
21 % argile et 

79 % calcaire. 

Comme le portland 
artificiel, mais avec 
(trempe) des clin- 
kus, refroidis brus¬ 
quement. 

Broyage des résidus \ 
d’extinction de la j 
chaux. 

Mélange de ciment . 
portland et de ci- \ 
ment de grappiers, / 

Calcination de cal¬ 
caires argileux. 

Mélange de ciment de 
grappier et de pouz¬ 
zolane. 

Fait avec des argiles 
riches en fer. 


Mélange de chaux hy¬ 
draulique et de 
laitier écrasé. 

Cuisson des iffêlanges 
craie, kaolin, felds¬ 
path. - 

Calcination faible de 
calcaire argileux. 


Silicate et aluminate On gâche à l’eau, la prise est 


calciques, 
id. 


id. 


assez lente, la dureté maximum 
(qui est très forte) n’étant 
acquise qu’au bout de trois 
semaines environ. 

Solidité supérieure à celle du 
portland et acquise bien plus 
rapidement. 


Mortiers, bétons, ag¬ 
glomérés. 


Bétons armés pouvant 
être décoffrés du 
jour au lendemain. 


Composition, propriétés, emplois intermédiaires entre chaux hydraulique et 
ciments portland : les produits se rapprochent plus ou moins du portland 
et l’égalent parfois. 


Silicate de chaux. 


Silicate de chaux. 


Silicate de chaux. 
Si/icate de fer. 


On gâche avec de l’eau, la 
prise est lente, îa dureté fi¬ 
nale médiocre. 

On gâche à l'eau, la prise est 
ente, il y a tendance au 
fendillement. 

Comme le portland. 


Bétons et mortiers 
noyés dans l’eau. 

Mortiers au sable. 


Résiste à l’eau de 
mer, aux eaux sélé- 
niteuses. 


Très forte calcina¬ 
tion d’un mélange 
de calcaire pur et 
de bauxite ferrugi¬ 
neuse. 

Ciment naturel fait 
avec des calcaires 
riches en argile. 

Calcination de mé¬ 
langes riches en 
sable. 


Composition, propriétés, emplois intermédiaires, entre chaux hydraulique et 
ciments portland : les produits se rapprochent plus ou moins du portland 
et l’égalent parfois (portland de fer). 


Silicate et aluminate 
calciques sans im¬ 
puretés ferrugineu- 
neuses. 

Silicate et aluminate 
calciques. 


Forte teneur en alu¬ 
mine. 


Silicate de chaux et 
alumine. 


Très forte teneur en 
silice. 



On gâche à l’eau, la prise est 
rapide et la dureté acquise 
en huit jours. 

On gâche à l’eau : la prise se 
fait en temps variant de 5 à 15 
minutes. 

Acquiert très vite sa dureté, ré¬ 
siste à l’eau de mer: doit être 
gâché très mouillé, éviter les 
mélanges de chaux ou de ci¬ 
ment ordinaire. 

On gâche avec de l’eau, la 
prise est rapide, la dureté fi¬ 
nale médiocre. 

Comme le portland 


Revêtements décora 1 
tifs. 


Moulages, pièces à 
décofîrer rapide¬ 
ment, résiste à Veau 
de mer. 

Prix élevés limitant 
l’emploi quand te 
déco tirage est pré¬ 
maturé. 

Sert pour aveugler 
des voies d’eau, pour 
faire des mortiers 
au sable. 

Se conserve mal. Ré¬ 
siste aux eaux sélé- 
niteuses. 
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Premières fabrications 

On sait préparer la chaux depuis des siècles, en calci¬ 
nant du calcaire, mélangé au charbon dont la combus¬ 
tion produit la chaleur qui provoque la décomposition. 
Or, si l’on fabrique de la chaux en prenant des calcaires 
argileux, on peut obtenir du ciment. Toutefois pour avoir 
du ciment ayant exactement les propriétés qui rendent si 
précieux le portland moderne, il faut que la « marne » 
calcinée contienne exactement 21 o/o d’argile et 79 0/0 
de calcaire. Le portland naturel, d'abord seul fabriqué, 
était préparé avec des marnes ayant exactement cette 
composition. Et comme il fut obtenu en premier dans 
une usine britannique, on le baptisa le « portland » parce 
que les mortiers qu’il donnait avaient une teinte gris bleuté 
rappelant la nuance des pierres à bâtir qu’on retire de 
carrières sises dans la ville anglaise de Portland. 


ou l’autre « voie », Ce traitement est effectué dans des 
fours rotatifs, énormes cylindres mesurant de deux à 
trois mètres de diamètre et de cinquante à quatre-vingts 
mètres de long, dont la production journalière peut dépas¬ 
ser 200.000 kilogrammes. La tôle épaisse du cylindre est 
garnie intérieurement d’un revêtement en briques réfrac¬ 
taires et porte extérieurement, de distance en distance, 
des rails circulaires posant sur des galets de roulement, 
en sorte qu’il soit facile de faire tourner sur lui-même 
ce tube gigantesque par le moyen d’un pignon denté qui 
engrène avec une ceinture dentée. Au reste la vitesse de 
rotation est lente : environ un tour par minute, car il 
faut que les matières contenues dans le tube puissent 
retomber sans cesse au bas de ce dernier. Comme l’axe 
est légèrement incliné sur l’horizontale, ces matières che¬ 
minent de l'un à l’autre bout du four (fig. 2). 



Chaîne a godets 



V-eni- 


'eirsio/îseur 


Fig. 1 . — Batterie de four* fixes pour calcination des mélanges argile et calcaire 

Chez nous, on construisit des usines' de ciment à pro¬ 
ximité de gisements de marne ayant la composition 
voulue. On fabriquait ainsi les ciments naturels dans de 
grands fours verticaux analogues aux fours à chaux fig. 1 ). 
Mais comme il n’est pas toujours possible de trouver près 
des lieux d’utilisation des carrières de marne à ciment, 
on se mit à calciner des mélanges convenablement dosés 
de calcaire et d’argile pour obtenir des ciments artifi¬ 
ciels, surtout fabriqués maintenant. On trouve en effet 
un peu partout et de l'argile et du calcaire, dût on, 
comme on le fait dans une usine hindoue employer 
comme calcaire des écailles d’huîtres ! 

D’autre part, les procédés de fabrication évoluaient 
tant pour augmenter le rendement que pour économiser 
la dépense de main-d’œuvre et de combustible, on imagi¬ 
nait par exemple les fours tubulaires horizontaux, de 
plus en plus employés maintenant. 

Fabrication perfectionnée moderne 

Dans les usines où l’on travaille par voie humide, le 
calcaire et l’argile sont délayés avec 35 à 40 0/0 d’eau 
dans des bacs malaxeurs où de robustes « bras » mus 
mécaniquement remuent la masse qui passe ensuite 
dans un broyeur, puis dans un bassin de réserve. On pro¬ 
cède alors à l’analyse de manière *à pouvoir corriger la 
composition s’il manque un peu d’argile ou un peu de 
calcaire. 

Dans les usines où le procédé par voie sèche est préféré, 
le calcaire et l'argile, préalablement granulés, sont séchés 
dans de grandes étuves, puis on les mélange en proportions 
convenables et le tout est très finement broyé puis emma¬ 
gasiné dans les « silos d'homogénéisation », où des dispo¬ 
sitifs mécaniques mélangent incessamment les matières 
provenant de divers broyages. 

Reste à calciner ie calcaire argileux préparé par l’une 


Fig. 2. — Four rotatif pour la cuisson du ciment. 

Le mélange argilo-calcaire, en poudre ou en pâte est 
introduit dans le four par l'extrémité la plus haute. Et 
le combustible est introduit par l'autre extrémité sous 
forme de poussier entraîné par le violent courant d’air 
d’un ventilateur : la combustion est ainsi très facile à 
régler et elle produit dans la zone de calcination une 
température dépassant 1.500 0 C, température qui s’abaisse 
progressivement sur toute la longueur du four. Les ma¬ 
tières calcinées sont ainsi traitées méthodiquement et 
soumises peu à peu à un chauffage de plus en plus fort. 
Lorsque la masse a parcouru tout le tube, elle est réduite 
en petites masses arrondies grosses comme des noix, qui 
se produisirent sous la double influence du roulement sur 
la paroi du tube et du ramollissement par le chauffage. 
Ces granules sont les klinkers qu’il suffira de broyer pour 
avoir le ciment. La dépense en combustible nécessaire à 
leur obtention atteint 25 0/0 (voie sèche) et dépasse 
30 0/0 (voie humide) de charbon gras contenant 30 0/0 
de matières volatiles. 

Cette dépense est un peu moindre dans les usines où 
l’on a conservé les fours fixes, larges tours semblables à 
des hauts fourneaux dans lesquels descend peu à peu 
(au fur et à mesure qu’on détourne dans le bas et qu’on 
charge dans le haut) une masse de briquettes façonnées 
en comprimant le mélange argilo-calcaire additionné de 
poussier de coke ou d’anthracite. 

Les klinkers, très légèrement humectés d’eau sont 
conservés pendant quelques semaines pour que leur 
chaux libre soit bien « éteinte » puis on procède à leur 
broyage. Ce traitement est en général effectué dans des 
tubes rotatifs contenant de lourdes sphères en acier 
qui en roulant les uns sur les autres réduisent les bou¬ 
lettes de ciment en poudre impalpable. 11 y a générale¬ 
ment deux broyeurs accouplés : l’un à boulets d’acier 
pour le prébroyage, l’autre à gros galets de silex pour le 
finissage. La poudre fine qui sort du dernier appareil est 
dirigée dans des silos où on la conserve généralement pen¬ 
dant une quinzaine avant de l’ensacher : à ce moment 
on lui incorpore une très petite proportion de plâtre 
pour éviter une prise trop rapide, qui rendrait ce travail 
incommode. An Kngineek. 
















































































































310 -: LE PETIT INVENTEUR 

Comment on fabrique la laine Renaissance 


Vous savez qu’on traite dans l’industrie textile bien des 
sortes de laines : la laine d’alpaga ne donne pas du tout 
les mêmes étoffes que la laine de chameaux ou celle du 
mérinos, quand à la laine Renaissance elle vient... des 
chiffonniers ! Tandis que les chijfïons de cotonnade, 
soigneusement triés, permettront de fabriquer le papier 
de bonne qualité, les chiffons de laine sont défilés, effilo¬ 
chés dans des appareils spéciaux, la bourre obtenue, ou 
« shoddy » servant ensuite dans les filatures, généralement 
sous forme de mélange avec de la laine « neuve ». 


fons avec un apprêt spécial, eau de savon la plupart du 
temps. 

Les chiffons de laine sont ainsi presque toujours effi¬ 
lochés par voie humide ; qu’ils aient été ou non épaillcs, 
ils sont lavés avant défibrage ou tout au moins, abondam¬ 
ment mouillés. Si la proportion d’eau ainsi mêlée aux 
chiffons ne représentait pas 20 â 25 0/0 de leur poids, le 
degré d’humidification serait insuffisant. 

Le travail par voie humide n’offre pas seulement 
l’avantage de supprimer les poussières ; il permet de 


Rouleaux 
d’a/imentat /on 


Bourre 


Y 


.O 

Cylindre 

1 htrissor 
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La toilette des chiffons 

Même après le triage qui se fait dans les magasins des 
négociants en gros, on ne peut obtenir des chiffons abso¬ 
lument tout laine. Les fragments de flanelle, molleton, de 
drap nouveauté, les débris de bonretterie de laine qui 
sont pour l’effilochage des matières premières de qualité 
supérieure, contiennent cependant du fil et du coton pro¬ 
venant des coutures, ourlets, reprises, boutonnières et 
doublures. On doit enlever tout cela à la main : c’est le 
délissage, confié à des ouvrières spéciales. 

Quant aux étoffes mi-laine qui sont fabriquées mainte¬ 
nant de plus en plus pour la nouveauté bon marché, 
on ne saurait naturellement les délisser. On peut effi¬ 
locher directement les chiffons qui donnent alors des 
produits de qualité inférieure ; c’est ce que font encore 
maintenant un certain nombre d'industriels restés fidèles 
aux vieux procédés de fabrication. Le plus souvent cepen¬ 
dant les chiffons mixtes sont soumis à l’épaillage avant 
de passer aux effilocheuses. Appliqué à l'effilochage 
depuis un peu plus d’un demi-siècle, l’épaiilage assura un 
nouvel essor à la vieille industrie. 

L’épaillage permet d’enlever toutes les fibres d’origine 
végétale (coton, lin, jute, chanvre). Il suffit d’imprégner 
les chiffons d'une eau convenablement acidulée (acide 
! sulfurique à 4 0 Baume) puis de les chauffer dans une 
étuve vers 6o° C. pendant une heure pour rendre extrê¬ 
mement friable la cellulose, qui constitue les fibres tex- 
! tiles végétales : lorsqu’on bat ensuite la masse, toutes les 
fibres de coton, de lin, partent sous forme de poussières. 
Tous les déchets ainsi recueillis sont d’ailleurs utilisés 

■ 

I 

I ultérieurement et peuvent même constituer une source 
non négligeable de bénéfices. L’engrais des poussières de 
carbonisage qui provient des usines d’effilochage du Tarn 
est vendu aux cultivateurs du Bas-Languedoc à des prix 
‘ variant de 3 à 7 francs-or le quintal. 

L’effilochage 

Les chiffons à défibrer sont réduits en bourre par pas¬ 
sage dans un appareil très simple : on les met sur une 
table d'alimentation d’où l’ouvrier les pousse à la main 
vers deux cylindres appuyant l'un sur l'autre et tournant 
en sens contraire (fig. 1). Pris entre ces cylindres, les 
chiffons avancent lentement à l’intérieur et subissent là 
l’action des dents métalliques saillant à la périphérie 
d’un tambour « hérisson » qui tourne à grande vitesse. 
Les dents arrachent le chiffon, retenu par les cylindres 
d’alimentation, et la bourre est chassée de l'autre côté : 
pour faciliter le défibrage, on arrose généralement les chif- 


Coupe de la machine à effilocher. 

livrer des matières d’un plus bel aspect et d’une valeur 
marchande tout à fait supérieure. Les produits effilo¬ 
chés à sec sont brisés, courts ; au contraire l’effilochage 
au mouillé donne une bourre plus filamenteuse, laineuse, 
plus souple ; elle présente des brins longs de plusieurs 
centimètres qui s’étirent sans se casser, et offre après 
cardage un pouvoir feutrant appréciable. 

Les emplois de la laine Renaissance 

La laine Renaissance, après épaillage, effilochage et 
teinture, c’est-à-dire au moment où elle est expédiée 
en filature, se vend en moyenne cinq et six fois moins que 
le prix de la laine mère. 

Les laines effilochées constituent une matière très 
appréciée pour la confection des lainages bon marché. 
A Roubaix, Tourcoing, les filatures de laine cardée em¬ 
ploient un mélange de laine, de blousse, et de Renais¬ 
sance toujours considérée comme appoint. La plupart 
des filatures du Tarn utilisent presque exclusivement la 
laine Renaissance, les industriels de Castres n’emploient 
pas un brin de laine neuve, sinon un peu de blousse pour 
certains articles fantaisie. 

Quand on ne la mélange pas à d’autres sortes de laine, 
la renaissance doit être additionnée de coton qui lui donne 
plus de ressort, de souplesse, de finesse. Employée seule 
elle manquerait de consistance et ne filerait pas ; mélan¬ 
gée avec de 25 à 60 0/0 de coton (selon qu’il est neuf ou 
effiloché également) elle acquiert des propriétés feutrantes. 
On peut l’employer dans la confection de nombreux genres 
de tissus d’apparence très commune (droguet, péruvienne) 
ou plus riches (armures, fantaisies, homespun). 

Notons qu’on soumet aussi parfois les chiffres de 
coton ou défibrage. 

Les chiffons de coton sont toujours effilochés au sec. 
L’eau qui gonfle la laine se tasse au contraire dans le 
coton ; le travail des chiffons humides donnerait une sorte 
de pâte inutilisable. 

A. Chaplet, 
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NOS PETITES EXPÉRIENCES DE CHIMIE AMUSANTES ET UTILES 


PETITES ANALYSES MÉDICALES FACILES A RÉALISER 


De toutes les analyses que peut entreprendre le chi¬ 
miste amateur, voilà sans doute la plus utile. Rien de tel 
en effet que le résultat d’un essai de laboratoire pour per¬ 
mettre d'établir sûrement un diagnostic. C’est l’épuration 
continue de notre sang qui produit l'urine : les anomalies 
de composition du résidu indiqueront donc de façon 
exacte, sûre, les troubles dans la circulation. Les analyses 
d’urine qui importent surtout au médecin sont d'ailleurs 
très faciles à exécuter. Et les dosages peuvent être faits 
là sans le moindre inconvénient avec une approximation 
dont on ne saurait se contenter dans la plupart des essais 
analytiques commerciaux par exemple. 

Dans certains cas, le médecin peut désirer des rensei¬ 
gnements sur les constituants de l'urine élaborée pendant 
la nuit, ou dans l’heure suivant un repas : il faudra natu¬ 
rellement alors suivre les indications données à ce pro¬ 
pos. Mais généralement il convient d’opérer sur l’urine 
émise pendant vingt-quatre heures, qu’on recueille et 
qu’on mélange avant de prélever un échantillon. On y 
recherche usuellement l’albumine et le sucre, éléments 
anormaux que l'urine contient seulement en cas de trouble 
dans l’organisme. 

Recherche du sucre 

Sa présence. — Le sucre qui existe dans l’urine des 
diabétiques est le glucose, qui « réduit » la liqueur de 
Fehling avec formation d’oxyde cuprique. On vend cette 
liqueur toute préparée chez les fournisseurs d’articles 
pour laboratoire, mais il est facile de la préparer avec : 

Faire ( Lessive de soude caustique à 20 ° B 100 gr. 
dissoudre : ) Tartratc double sodo-potassique. 40 — 


Puis ajouter ( Sulfate de cuivre. 7 — 

la solution : i Eau. 30 — 


On complète finalement ce volume à 200 ce. et on con¬ 
serve à l’abri de la lumière. 

Pour rechercher le sucre dans l’urine, faire bouillir 
dans un tube à essai 10 ce. environ de liqueur puis ajou¬ 
ter peu à peu en laissant couler par un tube effilé 5 cc. 
d’urine. On laisse bouillir pendant cinq minutes puis on 
filtre. S’il reste sur le papier une poudre rougeâtre il y a 
du sucre dans l’urine. 


suivre pendant une ou deux minutes. On filtre alors sur 
petit filtre taré puis on lave à l’eau bouillante jusqu’à ce 
que les bords du papier soient bien blancs ; avoir soin de 
laisser égoutter le filtre entre chaque lavage et de pro¬ 
jeter le filet d’eau chaude sur le bord du papier, tout 
autour du filtre. 


si ie nquicte passant en premier n était pas très bleu, 
c'est que l’urine contiendrait beaucoup de glucose : il 
faudrait alors abandonner l’essai, puis recommencer sur 
un volume deux ou quatre fois moindre pour être sûr 
d’avoir du réactif en excès. 

Une fois le précipité rouge d’oxydule de cuivre bien 
lavé, on le fait sécher à l’étuve à 100° puis on le pèse 
et on retranche le poids du filtre. On calcule le poids de 
glucose par litre en partant de la prise d’essai, étant 


donné que chaque gramme d’oxydule correspond à o gr.13 
environ de glucose. 


Recherche de l’albumine 

Sa recherche. — Faire chauffer dans un tube à essai 
de jo à 20 cc. d’urine filtrée : s’il y a de l’albumine, le 
liquide ne tarde pas à se troubler, et le trouble ne dispa¬ 
raît pas quand on ajoute un peu de vinaigre {s'il dispa¬ 
raissait, l’urine contiendrait des phosphates en excès). 

On peut aussi mettre un peu d’urine dans un verre, 
puis faire couler lentement le long de la paroi de l’acide 
nitrique ordinaire. Si Turine contient de l’albumine, à la 
surface de séparation des liquides (ils ne se mélangent pas 
si l’on prend soin de ne pas remuer le verre) on voit se 
former une couronne blanchâtre. Parfois on voit se for¬ 
mer aussi une teinte verdâtre : cela indique la présence de 
produits biliaires. 


Son dosage. — Le procédé le plus commode consiste 
en l’emploi de l’albuminimètre Esbach, simple tube où 
sont gravés des traits. On y verse de l’urine jusqu'au 
second trait en partant du haut, puis on amène le niveau 
du liquide au premier trait en ajoutant suffisamment 
d’un réactif préparé avec ; 

Acide picrique---- ] gramme 

Acide citrique . 2 — 

Eau . 100 — 


Son dosage. — Pour doser le glucose de l’urine, on se 
sert de la liqueur eu propotassique de Fehling que réduit 
le sucre avec précipitation d’un oxyde de cuivre rouge 
brillant. On peut n’ajouter à une quantité mesurée de 
liqueur que juste la quantité nécessaire d'urine pour 
faire disparaître la teinte bleue. Toutefois les titrages 
de ce genre sont assez difficiles et c’est pourquoi nous 
conseillons plutôt la méthode pondérale, le précipité 
formé étant pesé après lavage et séchage. 

On prépare à l'avance deux solutions qui seront con¬ 
servées en flacons bouchés à l'émeri. 


Liqueur 
cuivrique : 

Liqueur 
tartrique : 


( Sulfate de cuivre cristallisé 35 grammes 


) Eau distillée. 140 

\ * 

t Sel de Seignette. 20 

< Eau distillée. 20 


Lessive de soude caustique à 24 ° B. 50 cc. 


Pour effectuer le dosage, on verse dans un ballon en 
verre contenant à peu près 250 cc., des volumes égaux 
(30 cc.) de chaque liqueur. On double le volume en ajou¬ 
tant de l'eau (60 cc.) on fait bouillir, puis on ajoute 50 cc. 
de l'urine en laissant l’ébullition se rétablir puis se pour¬ 


On bouche le tube, on agite puis on laisse reposer au 
frais pendant vingt-quatre heures environ. S'il y a de 
l’albumine, il s'est formé un dépôt blanchâtre dont la 
partie supérieure marque le chiffre de la graduation indi¬ 
quant la quantité en grammes d’albumine par litre d'urine. 

Examen microscopique 

Le microscope rudimentaire dont nous disposons ne 
nous permet point de rechercher dans l’urine les microbes 
pathogènes quelle contient parfois. Mais l’examen micros¬ 
copique du « sédiment » ou dépôt que laisse l’urine au fond 
du vase où on l'a tenue en repos pendant quelques heures, 
permet souvent de très utiles observations. 

L 'acide urique se présente sous forme de tablettes et 
d’aiguilles enchevêtrées, jaunâtres ou brunâtres, parais* 
sant souvent à l’œil nu sur la paroi du récipient. 

Les cylindres proviennent du rein évidemment désor¬ 
ganisé puisqu’il perd ainsi des éléments utiles. 

Les phosphates cristallisent en tablettes tronc pyra*. 
midales. 

Le pus, sous forme de globules blanchâtres, indice de 
quelque lésion ou inflammation. Dr. Gamma. 
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MIRACLES OU SUPERCHERIES? 

- * ' 1111 ■ 1 * —-- —— ■ 4 —-—■ ----- - ■ .-i - - - —■— -il ■ i - ■ — — -B — - 1 'Il 


Évasion mystérieuse 

S’évader de prison est parfois singulièrement difficile. 
Mais s’évader des fers dans lesquels on vient de vous 
ligoter, ou de la malle dans laquelle on vient de vous 
enfermer, est au contraire singulièrement facile, puisque 
sur la scène de n’importe quel music-hall, de frêles jeunes 
filles font cela, comme en se jouant, en moins de temps 
qu’il ne faut pour le dire! 

Comment font-elles donc ? THat i$ the question à 
laquelle nous allons répondre ! 

Notons que notre étude n’a pas la prétention d’être 
complète : nous indiquons quelques méthodes choisies 
parmi celles qu’emploient le plus souvent les illusionnistes. 
Mais il y en a d'autres. On ne s’étonnera donc point si les 
explications ci-après ne peuvent évidemment concerner 
telle évasion vue sur la scène... 

Mise aux fers... 

Encore que la mise aux fers, naguère employée dans 
la marine de guerre pour corriger les mauvaise têtes. 


11 suffit cependant d’exécuter l’une après l’autre les 
neuf opérations représentées par les schémas ci-après, 
pour dégager de la fourche les quatre anneaux qu’elle 
traversait (fig. i à io). 

Or si nous comparons le puzzle (fig. i), à l’image 
schématisée de notre actrice de music-hall fig. il), 
nous constaterons que la disposition est identique. Il 
sera donc facile à cette entravée d'un nouveau genre de 
se débarrasser de ses fers, car avec un peu d'entraînement, 
les mouvements des phases successives de la manœuvre 
peuvent naturellement être effectués assez rapidement. 

On peut corser l’exhibition en offrant une prime au 
spectateur qui parviendrait à dégager le sujet de ses 
anneaux, en un temps donné. Rares sont en effet les 
curieux qui connaissent le vieux puzzle et qui en même 
temps, peuvent résoudre le problème en opérant très 
vite ! 

Une cabine à fond basculant 

La cabine représentée ci-contre (fig. 12) et qui fut 



Fig, 1. — Les anneaux mystérieux. 



Fig. 2 à 10. — Explication de In figure 1. 



Fig. il. — La mise aux fers. 



FIG. 6 


y 



FIG. 7 


FIG. 8 


FIG 9 


FIG. 4 



FIG. 5 



FIG. 10 


soit officiellement abolie, on la pratique aux Etats-Unis : 
témoin le brevet d'invention qu’y vient de prendre 
M. Brunner, de Los Angeles, dont nous représentons la 
victime sur notre couverture ! La « girl » ainsi « mise aux 
fers » parvient d’ailleurs à se débarrasser en quelques 
secondes pour le plus grand plaisir des spectateurs : car 
la scène se passe, est-il besoin de le dire, au cirque ou au 
music-hall. - , . 

Si notre ingénieur californien se vit accorder son brevet, 
c’est assurément parce qu'aux États-Unis comme chez 
nous, on ne peut jamais breveter de principe : seules les 
applications sont brevetables. Et le principe de l’invention 
Brunner est loin d’être nouveau, si son application est 
nouvelle. 

Il y a plus d’un siècle qu’on a construit, pour le 
commerce des camelots, un puzzle, composé d’une sorte 
de fourchette dont les branches passent dans des anneaux 
reliés chacun, par une chaînette ou une ficelle, à une 
baguette. Il s’agit de faire sortir tous les anneaux de la. 
petite fourche... et c'est assez laborieux. Qu’on en juge 
plutôt ; il ne semble pas possible de s’en tirer. 


construite pour un music-hall new-yorkais, servit à l’esca¬ 
motage, d’un éléphant : elle était donc de dimensions 
tout à fait extraordinaires. Mais on construit sur le même 
modèle des cabines moins monumentales, fonctionnant 
exactement de la même façon, pour l'escamotage des 
gens! 

Remarquons que la cabine, comme sont maintenant 
toutes celles de nos modernes illusionnistes, est montée 
sur pieds assez hauts : ceci pour écarter du public toute 
idée d’une possibilité d’escamotage par une trappe pra¬ 
tiquée dans le « plateau » comme les machinistes ont 
coutume d'en faire dans les féeries à subites apparitions 
ou disparitions. De plus — toujours dans le même but, 
des lampes électriques éclairent profusément e dessous 
de la cabine. 

Or, c’est justement cette lumière qui va permettre 
d'employer ce moyen archi-connu de la trappe : en effet 
une disposition convenable des réflecteurs envoie les 
rayons lumineux dans une certaine direction, certains 
points demeurant dans l'ombre. Et l’on sait qu’un éclai¬ 
rage très vif produit une sorte d'aveuglement pour les 
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régions obscures avoisinantes : c’est cela qui nous empêche 
de voir ces changements à vue que l’on fait sur la scène 
sans même baisser le rideau, après qu’on a eu soin 



Un truc facile à exécuter 

Pour que le « truc » réussisse, il est indispensable d’opé¬ 
rer sur une scène, ou tout au moins d’un endroit ou les 
spectateurs sont tous placés dans une même direction, 
et où il y a des « coulisses » à l’abri desquelles l'escamo¬ 
teur se débarrassera de son fardeau. Le sujet à escamoter 
doit être un enfant, avec lequel on aura prélableinent- 



Fig. 14. 

tVbîne à iloubtp fond 


Fin, 12, — I/éI(5phiuit qui disparaît, 

d’éteindre tous les feux de la rampe et d'allumer, en 
même temps, des lampes d’une rampe spéciale qui éclaire 
la salle ! 

Grâce à cet éclairage truqué, on ne voit donc point la 
manœuvre effectuée pour escamoter l’éléphant : le fond 
de la cabine est monté à charnières et il bascule, se trans- 




FIG. 13. 


f/eiifant escamoté. 


formant ainsi en un plan incliné, raccordé à un plan 
pareillement incliné qui est construit à demeure dans le 
« dessous » du théâtre. 

Tout cela — surtout s’il s’agit d’un éléphant, — est 
monté avec équilibrage par contrepoids, en sorte de 
pouvoir fonctionner très facilement. Et le public, dont 
on attire par surcroît l’attention de quelque autre côté, 
n'y voit que du feu ! 

..»iiiii»ii*Miimmu^ 
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répété, et pour que l’opération soit effectuée sans ani¬ 
croche, il est presque indispensable d’être deux. 

L’enfant étant assis sur quelque siège, un paravent est 
placé devant lui, et tandis que l’opérateur bonimente, 
en mettant en place le paravent, l’enfant saisit une corde¬ 
lette placée sur le paravent. En se relevant, l’escamoteur 
enlève donc l’enfant avec l’écran. Le public ne s’aperçoit 
de rien. Et quand le bonisseur enlève le paravent, la 

surprise est complète ! 

Cabines à double fond 

La plus simple des cabines de ce genre — 
car il y en a différents modèles — comporte 
un double fond légèrement-lenticulaire, dont 
la paroi supérieure est montée à charnière. 
Le sujet de préférence un enfant, ou quelque’ 
fluette jeune personne, y tient en se recro¬ 
quevillant le plus possible, et peut en sortir 
à volonté en ouvrant la paroi (fig. 13). Il est 
donc facile de montrer qu’il n’y a pas de 
trappe inférieure, ni de possibilité de sor¬ 
tie par derrière, puis de faire entrer, dispa¬ 
raître et reparaître le sujet. 

Une cabine plus perfectionnée, ne com¬ 
portant pas de double fond inférieur, en 
comporte un à l’arrière, lequel est d’abord 
rabattu sur un des côtés. Toutes les parois 
étant formées de plaques translucides, une 
lampe placée à barrière illumine la paroi du 
fond, en sorte que le public soit persuadé qu’il 
n’y a là rien de truqué. On fait alors entrer le sujet, et 
011 referme la porte. A l’intérieur, ce sujet se place dans 
le fond, rabat le double fond à charnière, et allume deux 
lampes dissimulées dans les coins supérieurs du devant, 
et dont la lumière, en éclairant le faux fond, fait croire 
au public, dès ouverture de la porte, que le fond qui 
paraît élairé ne saurait abriter le moindre corps inter¬ 
posé (fig. 14). A. Traveller. 
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QUAND NOUS AVONS DES DOCUMENTS A REPRODUIRE 


Quand nous avons des documents à reproduire, ce ne 
sont pas les moyens de reproduction qui manquent ; il yen 
a même tellement, que c’est pour choisir qu’on est en 
droit d’hésiter! Polycopie, miémograpbie, autographie, 
photostative, photo calque, sans oublier l’encre commu¬ 
nicative et le papier carbone, que de méthodes... 

Il y a même tellement de méthodes que l’on est souvent 
embarrassé pour choisir. Voici pourquoi nous pensons 
utile d’exposer ici le principe de chaque procédé; le détail 
du mode opératoire avec renseignements pratiques pour la 
mise en œuvre, enfin les possibilités que l’on peut attendre 
du mode de reproduction considéré. En effet, telle méthode 
convenant pour les textes non illustrés ne conviendra 
pas pour les gravures, tel procédé parfait lorsqu ’on a besoin 
de vingt exemplaires d’un original ne vaut rien s’il en 
faut deux cents! 

Notons que nos descriptions ne sont nullement limi¬ 



tatives : outre les méthodes énumérées ci-après, on con¬ 
naît bien d’autres procédés de reproduction. Mais nous 
avons voulu, à dessein, nous borner aux seuls systèmes 
pratiquement employés un peu partout.. 

'V 

Polycopie 

Le modèle à reproduire doit être écrit avec une encre 
spéciale ou tapé avec un ruban (ou un carbone), destiné à 
cet usage, sur papier lisse, bien « collé ». On laisse sécher 
sans employer de papier buvard puis on applique la face 
encrée sur la cuvette ou le papier garni de pâte gélatine, 
en s’arrangeant pour que l’adhérence soit parfaite (pas de 
bulles d’air interposées) et on attend pendant cinq minutes 
pour que la masse gélatinée absorbe le pigment. 

Ceci fait, on procède de suite au tirage, en appliquant 
sur la gélatine des feuilles blanches de papier non pelu¬ 
cheux, qu’on presse légèrement avec un tampon de linge 
ou avec un rouleau, puis qu’on enlève aussitôt. On obtient 
de 25 à 50 épreuves nettes, mais les dernières, qu’il faut 
laisser plus longtemps en contact avec la gélatine sont un 
peu pâles et leurs traits manquent de netteté. 

L’encre, facile à préparer soi-même au besoin, est une 
solution aqueuse très fortement colorée d’une matière 
tinctoriale artificielle, le plus souvent du violet méthyle. 
Voici d’après l’ouvrage de Margival sur les encres spéciales , 
une bonne formule de préparation : 


Bleu ou. violet méthyle. 10 grammes 

Alcool ... J© —. 

Eau. . . . . 80 — 


Quant aux pâtes, ce sont tout simplement des solutions 
de gélatine dans l’eau glycérinée, laites d’après ces dosages : 

Gélatine. 100 gramme# 

Glycérine.. 2 oo — 

Eau.. 200 — 

On fait ramollir pendant quelques heures la gélatine 


dans l’eau froide, on chauffe au bain-marie, on ajoute la 
glycérine et on coule dans une cuvette. 

Duplicateurs à stencil 

Le stencil est une feuille mince de baudruche ou de 
papier paraffine que l’on perfore de multiples trous très 
petits : une fois le cliché fait de la sorte, on tire en le pla¬ 
çant sur le papier puis en appliquant un rouleau enduit 
d’encre qui ne peut traverser qu’aux perforations. Selon 
les appareils de tirage, le stencil est disposé à plat (vitesse 
de tirage réduite) ou sur un cylindre (grande vitesse 
de tirage). Ces appareils sont dits, selon les fabricants 
miméograpke, miméotype, multigraphe , ntuliieopiste, iso¬ 
style, isographe, cyclostyle, ronéo, rotam, dupligraphe, etc., 
etc. Avec les duplicateurs rotatifs, on peut tirer 



jusque 5.000 exemplaires avec un seul stencil, et ce, très 
rapidement, certains appareils comportant une prise 
automatique de la feuille de papier. 

On peut faire le stencil en écrivant à la main, soit avec 
une « molette » sur le papier qui recouvre une surface 
dure, soit avec une pointe d’acier sur le papier qui recouvre 
une lime spéciale très large. On peut aussi taper un texte 
en enlevant le ruban de la machine à écrire et en substi¬ 
tuant à la feuille de papier placé sur le rouleau de l’appa¬ 
reil, la superposition de ; 

Feuille protectrice en papier porex épais. 

Feuille de papier stencil. 

Feuille de soie perforante. 

Feuille de papier parcheminé. 

11 faut ensuite taper très fort. 

Les détails du tirage varient selon les appareils : il est 
facile de se procurer toutes matières descriptives faites à 
ce propos en les demandant aux constructeurs dont on 
trouvera les adresses sur un annuaire commercial. 

Typographie 

La véritable « typo « n’est guère un procédé applicable 
au bureau : les appareils d’impression destinés aux 
amateurs, voire offerts aux enfants comme jouets, sont 
en effet de construction trop légère pour permettre 
l’obtention de bons résultats. Mais il existe une adap¬ 
tation de la typographie qui se prête très bien à la repro¬ 
duction au bureau, des circulaires, en donnant à ces der¬ 
nières l’aspect de lettres dactylographiées. 

La méthode consiste en l’emploi de caractères mobiles 
en acier que l'on glisse dans les rainures pratiquées sur 
un cylindre (selon des génératrices assez rapprochées 
les unes des autres). Après avoir « composé » le texte à 
reproduire, on appuie le cylindre, en le roulant, sur une 
feuille de papier avec interposition d’un ruban encré, 
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genre de celui servant dans les machines à écrire, mais 
vingt fois plus large; les reliefs des caractères, en appuyant 
sur le ruban, provoquent une décalque des lettres sur le 
papier. Le triage peut être effectué très rapidement et le 
nombre d’exemplaires illimité : mais il ne peut être ques¬ 
tion, bien entendu, de reproduire autre chose que des 
lettres. 

Lithographie 

Comme la typographie, la lithographie véritable n’est 
pas un procédé de bureau : mais on imagina une « vitro- 
graphie » applicable sans coûteux appareillage. Sous les 
noms de glace magique , grapholitho, opalographie, nardi~ 
graphie, on désigne un procédé comportant l’emploi, 
comme cliché, d’une glace en verre, dont la surface est 
grenée de façon particulière. On la sensibilise par badigeon 
d ’un liquide spécial, ce qui fait disparaître les traits précé¬ 
demment fixés, puis, après essuyage et séchage, on 
applique le modèle à reproduire, qui doit être tracé avec 
une encre spéciale sur papier parcheminé (ce peut être 
un texte tapé à la machine). On met sous presse, on enlève 


Photostat 

Ce procédé nécessite l’emploi d’un appareil coûteux, 
mais il permet de reproduire fidèlement les modèles les 
plus compliqués. On l’emploie couramment dans sles 
grandes bibliothèques pour les reproductions d’estampes, 
de volumes en langues étrangères... Le modèle, exposé sous 
une glace, est éclairé avec une lampe électrique à vapeur 
de mercure et son image, formé dans un « objectif » pho¬ 
tographique est — après inversion par un prisme — 
recueillie non sur une plaque sensible en verre ou celluloïd, 
mais sur du papier bromure. En le développant, on obtient 
un négatif (traits blancs sur fond noir) mais qui n’est pas 
« à l'envers », grâce à l’inversion produite par le prisme. 
Pour tirer des épreuves positives, on recommence l'opé¬ 
ration en substituant du modèle primitif la copie négative 
obtenue d’abord. La reproduction du photostat sont d’upe 
grande fidélité elles peuvent être à volonté, soit à l’échelle 
de l’original, soit plus petites : mais elles sont relative¬ 
ment coûteuses. Il faut compter sur une moyenne de 
3 à 5 francs par exemplaire. 


Papier ayant subi . 
faction du cliché 

gélatine 



- Plateau 
en zinc 

Traits encrés absorbés 
par la gélatine 


le modèle, qui peut resservir par la suite, et on applique 
une mixture spéciale, qui fixe le décalque. 

Si l'on passe alors un rouleau encreur sur la glace, 
seuls les traits décalqués prennent l’encre ; il est facile, 
en pressant un papier blanc et en encrant, alternativement, 
de tirer autant d’exemplaires qu’on en désire. 

>es « bleus » qui peuvent être sépia 

N’oublions pas le procédé de reproduction sur papier 
sensible d’un modèle tracé en encre opaque, sur papier 
transparent ou toile à calquer : les dessins d’architectes 
et d’ingénieurs ne sont pas reproduits autrement. Et grâce 
à l’emploi des machines à tirer comportant des lampes à 
vapeurs de mercure, 'opération peut être assez rapide¬ 
ment menée. 

Des bains appropriés de virages permettent l’obtention 
de nuances noires ou sépia, plus plaisantes, parfois plus 
solides à la lumière que les teintes bleues. Des papiers 
autres que le prussiate permettent l’obtention d’épreuves 
positives et non négatives, c’est-à-dire avec des traits 
colorés sur fond blanc et non des traits blancs sur fond 
de couleur. On trouve même maintenant un papier dit 
ozalid qui, non seulement donne des copies positives, et en 
jolie teinte sépia, mais se développe sans mouillage ni 
séchage : simplement par exposition aux vapeurs ammo¬ 
niacales produites dans une boîte ad hoc . 

Malgré tous ces perfectionnements, la production de 
copies sur papier sensible coûte relativement cher et reste 
relativement lente. On ne saurait la considérer lorsqu’il 
s’agit d’assez. forts tirages. 


Comparaisons pratiques 

Et maintenant, lequel choisir d’entre tous ces procédés ? 
Naturellement aucun ne peut être considéré comme 
supérieur aux autres dans tous les cas. Selon les contin¬ 
gences de la pratique, on choisira donc : 

le photostat si le modèle ne peut être refait, s’il faut réduire les 
dimensions du modèle coût assez élevé. 

la polycopie si l’on n’a que io à 20 exemplaires à tirer, si l’on ne 
veut dépenser que le minimum pour l’installation dépense faible, 
mais tirage peu rapide. 

la litho si le modèle comporte des gravures et que l’on veuille 
un fort tirage ne s’applique pas si facilement que les bleus des 
grandes tailles. 

les bleus si le modèle comporte des gravures mais qu’on ne tire 
que quelques exemplaires prix de revient assez élevé. 

le stencil pour textes dactylographiés dont on veut de nombreuses 
reproductions rapide, économique 

la typo pour textes dactylographiés, tirés en nombre, mais don¬ 
nant ï’illusion de lettres tapées une à une à la machine rapide, écono¬ 
mique , 

Nous n’avons pas parlé de la couleur : c’est qu’on se 
contente généralement, en reproductions faites au bureau 
d’une seule couleur. Si Fon désire une impression multi¬ 
colore, le seul procédé qui convienne, est la polycopie : il 
suffit de tracer le modèle avec des encres de plusieurs 
couleurs pour avoir des copies semblables. C’est ainsi que 
les menus de restaurants sont souvent faits avec des 
encres violettes et rouges. Avec la litho ou le stencil, il 
faudrait pour avoir deux couleurs, faire deux clichés et 
réaliser sur chaque copie deux impressions successives, 
avec un repérage parfait : ce ne serait pas pratique ! 

A. Chaplet, 
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eHRT©N*PHTE & <2HRT©N»PIERRE 


Pour utiliser les vieux journaux 

Nous lisons tellement de journaux, nous recevons telle¬ 
ment de catalogues, que nous sommes encombrés de 
paperasses qu'il n'est pas toujours pratique de brûler. 
Mieux vaut transformer le papier en pâte à papier, avec 
laquelle on pourra facilement confectionner diverses 
« bricoles » très utiles. 

Pour cela, les papiers froissés au préalable en chiffonnant 
les feuilles, seront mis dans un petit baquet ou récipient 
quelconque assez grand : bassine, marmite « bain de pieds», 
terrine quelconque. Puis on ajoutera suffisamment d’eau 
pour bien baigner le tout : il sera bon de faire dissoudre 
dans cette eau un petit peu d’un antiseptique comme : sul¬ 
fate de cuivre, acide borique, acide phénique, pour éviter 
la production de mauvaises odeurs. Le papier, en effet, est 
généralement encollé avec (les substances fermentescibles. 

Chaque jour, on remue avec un bâton le mélange d’eau 
et de papiers : au bout de quelques jours, il est transformé 
en épais magna. Il est facile de mettre quelques poignées 
de la pâte sur une planche bien dressée, entre deux ré¬ 
glettes d’égale épaisseur posées parallèlement sur la 
surface, puis de passer un rouleau de pâtissier pour régu¬ 
lariser l’épaisseur. On laisse sécher, ce qui demandé quel¬ 
ques jours, et l’on obtient une feuille de carton poreux. 

Mais un tel carton manque de dureté. Pour l’utiliser 
à la confection de moulages, il faut lui incorporer divers 
éléments durcissants : on obtient alors, au lieu du « papier- 
mâché », le carton-pierre, réellement très solide, avec 
lequel on peut reproduire des bas-reliefs, des panneaux 
gravés ou sculptés.*. 

Préparation du carton-pierre 

Dans une grande bassine en tôle galvanisée, versez de 
l’eau à mi-hauteur environ. Puis mettre dans le liquide 
des vieux papiers. On en met tant qu’en peut contenir 
la bassine, puis on porte cette dernière sur le feu. Dès 
que l'ébullition commence, ajouter i kilo colle forte 
concassée la veille et mise depuis à macérer dans l’eau; 
laisser bouillir, en remuant de temps à autre, jusqu’à 
transformation en pâte homogène. 

D’autre part, on transforme en colle de pâte, environ 
I kilo de farine. On ajoute cette pâte à la pâte de papier, 
on remue, puis on ajoute encore une bouillie faite avec 
I litre d’eau pour 200 à 300 grammes plâtre fin, on 
retire du feu après nouveau malaxage. Kn continuant à 
remuer, on incorpore alors successivement deux ou trois 
seaux de blanc d’Espagne finement pulvérisé : il y a 
suffisamment de blanc quand la spatule servant pour 
remuer, se maintient debout dans la masse. 

Moulage d’un plâtre 

Le moule en plâtre dont on désire tirer une épreuve 
doit être après parfait séchage, verni à deux ou trois re¬ 
prises avec du vernis à la gomme laque, puis huilé. On 
prend une ou plusieurs poignées de pâte à papier, jetées 
sur une table saupoudrée de plâtre fin, puis on pétrit en 
ajoutant peu à peu du plâtre (toujours saupoudré sur la 
table) jusqu’à ce que la masse ne colle plus aux doigts. 
On en fait alors des boulettes qui sont chacune enfoncées 
soigneusement dans chaque creux du moule. Il convient 
de les aplatir pour ne laisser qu’une épaisseur d’environ 
un demi-centimètre, épaisseur pouvant être doublée 
sur les bords de la pièce. Des boulettes seront soudées les 
unes aux autres au fur et à mesure de la pose, en opérant 
rapidement. Les grands moulages sont armatures avec 
un cadre en fil de fer, noyé dans la bordure, et parfois 


renforcé de fils courant aussi dans 1 épaisseur de la pâte. 

Le garnissage achevé, on laisse un peu sécher, on re¬ 
tourne le tout, on attend pendant environ vingt-quatre 
heures et on démoule. On peut faire sécher à l’air, ou pour 
plus de rapidité, dans une étuve dont la température ne 
devra pas dépasser 6o°. On visite ensuite la surface, en 
bouchant éventuellement les fissures à l’aide de mastic 
saupoudré ensuite de blanc d’Espagne. On termine en 
badigeonnant légèrement à deux reprises avec un enduit à 
la colle de peau et au blanc d’Espagne. 

Panneaux pour décoration 

La formule de préparation du carton-pierre que nous 
avons indiquée peut être modifiée de bien des façons. 



—■ * 1 ^ -► 










£ 









Voici toute une série de formules pouvant être préférées 


a l’occasion. a 

Pâtes à papier . 2 

Coile forte.. 1 

Craie . 2 

■ Argile blanche ... 4 

Huile de lin . 2 


B 

3 

2 


3 

4 
4 
4 
4 


D 

I 

1 


1 


E 

2 

1 

2 
6 

3 


On ajoute éventuellement aussi un peu de poudres 
colorantes. La colle est mise à ramollir dans l'eau une 
journée à l’avance, on chauffe et on ajoute au liquide 
homogène la craie et la terre bien pulvérisées et tamisées. 
On moule avec la masse chaude. 

Pour mouler avec un de ces mélanges des panneaux 
destinés à être cloués sur un mur, afin d’imiter un lam¬ 
brissage, M. Wilson imagina un curieux dispositif 
consistant en l’emploi d’un cadre en moulure, confectionné 
comme s'il s'agissait d'un encadrement pour peinture, et 
posé sur un autre cadre garni de toile métallique très 
fine, du genre de celle employée dans les garde-manger. 
En versant la pâte sur une surface de ce genre, 
l’eau s’écoule très vite et le séchage devient bien plus 
rapide. On n’attend d'ailleurs pas le complet séchage 
pour démouler, car alors la masse collerait sur le moule : 
le carton-pierre est enlevé puis séché sur une surface plate. 

Confection d’agglomérés combustibles 

Le carton-pâte poreux, c'est-à-dire composé seulement 
de papier et d’eau, peut servir d'agglomérant pour com¬ 
bustibles. On y incorpore en malaxant le plus possible 
de sciure de bois ou de poussier de houille, puis on façonne 
à la main en balles de la grosseur d'un « boulet » de 
charbon et on laisse sécher au soleil. C'est assez long et le 
travail n’est pas très agréable : mais on obtient un com¬ 
bustible réellement excellent. A. Chapleï. 
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COMMENT ON FABRIQUE LES BRONZES EN POUDRE 


Une curieuse invention 

Jusque vers le milieu du xrx e siècle, les bronzes en 
poudre, employés en peinture et en imprimerie, étaient 
manufacturés dans le Nuremberg par le vieux procédé 
encore aujourd’hui usité par les batteurs d’or ; on rédui¬ 
sait des plaques de laiton et de bronze divers en feuilles 
extrêmement minces par battage au marteau des plaques 
empilées avec interposition de pièces de parchemin. 
Pour transformer les minces feuilles en poudre, on les 
broyait, après mélange, avec une solution de gomme 
arabique ; des lavages finaux à l’eau chaude éliminaient 
la gomme et isolaient les poudres. 

En 1843, un jeune inventeur anglais, Henry Bessemer, 
qui devait par la suite devenir illustre et millionnaire, 
mais n’était alors qu’un inconnu sans argent, eut l’occa¬ 
sion d’acheter à Londres du bronze en poudre au prix, 
qui lui parut exorbitant, de 140 francs la livre {454 
grammes). Il analyse sommairement la précieuse poudre 
et constate quelle ne contient ni or, ni argent, mais tout 
simplement du cuivre et du zinc. « Voici.se dit-il, un moyen 
de faire fortune : achetons du laiton en barre et vendons-le 
après l’avoir transforme en poudre ! » Et l’inventeur de 
se mettre à la besogne avec la belle intrépidité de la jeu¬ 
nesse (il avait à peine trente ans). 

Bessemer était surtout un mécanicien : c’est pourquoi 
il eut l’idée d’un procédé mécanique. Il modifia un tour 
en sorte de faire agir sur la surface d’un cylindre de 
laiton fixé de façon normale entre les deux poupées de 
l’appareil des molettes d’acier finement vain urées : la 
pression de ces molettes modifiait la surface cylindrique 
ainsi devenue semblable à celle d’une lime. Un outil à 
raboter, suivant l’action des molettes, venait ensuite 
planer la surface rugueuse de manière à en détacher 
toutes les minuscules pyramides formant rugosités. 
Ail Heu d’un copeau se détachant du cylindre qui tourne, 
on obtenait une pluie de poudre de bronze (8.000.000 par¬ 
ticules par minute avec un petit tour). 

Malheureusement, la. poudre métallique ainsi obtenue 
ne ressemblait absolument ni par l’apparence, ni par 
les propriétés, aux poudres importées de Nuremberg ! 
Le pauvre inventeur essaya de trouver la raison de son 
insuccès en comparant au microscope des échantillons 
des deux produits* «je vis, alors, dit-il, en un instant la 
cause de mon insuccès. Les poudres préparées en brisant 
de minces pellicules sont semblables à des petits mor¬ 
ceaux de papier qui, placés sur un objet recouvert d’adhé¬ 
sifs, y adhéreront toujours à plat et auront, apres pressage, 
une surface très régulièrement unie. Au contraire, les 
particules faites au tour avaient l’apparence de fragments 
relativement très épais, courbés, qui, placés sur une sur¬ 
face plate, s’v arrangeaient sans aucun ordre et 11c pou¬ 
vaient que refléter très irrégulièrement la lumière (1). » 

Loin de se dépiter, pensant toujours à l’intérêt écono¬ 
mique de l’affaire, « car, dit-il, fabriquer une livre de 
poudre équivalait à fabriquer une once d’or », Bessemer 
pense alors à imiter de plus près le procédé employé 
par les artisans du Nuremberg, qu’il connaît d’ailleurs 
à peine par la description succincte lue dans un vieux 
livre, car les fabricants allemands cachent soigneusement 
leurs secrets. N’importe : il essaya de faire avec des 
machines ce que font les batteurs de métaux précieux, 
et il réussit finalement à préparer le précieux produit 


à un coût ne dépassant pas le trentième du prix commer¬ 
cial. - * 

Les alliages à différentes teneurs de cuivre, car il 
en faut toute une série pour obtenir des gammes de nuances, 
sont réduits en menus filaments semblables à de petites 
aiguilles. On lamine ensuite ces brins entre des cylindres 
polis dont les axes sont rapprochés l'un de l’autre par 
des ressorts produisant une pression de trois tonnes : 
les filaments sortent du laminoir sous forme d’une bande 
fie tôle. Toutefois, la bande n’a pas de cohésion, car, pour 
empêcher la soudure des parcelles métalliques, on ajoute 
avant laminage environ dix gouttes d’huile d’olive par 
kilogramme rie métal, et le lubrifiant prévient tout 
contact intime fies parcelles pressées. En passant et re¬ 
passant la masse entre les rouleaux lamineurs, on arrive 
a obtenir une bande extrêmement mince et très fragile. 
11 est alors aisé de broyer les filaments amincis et de 
trier la poudre obtenue par finesse de particules au moyen 
d’appareils analogues aux blutoirs et sasseurs employés 
en meunerie. Une machine spéciale pour affiner le brillant 
fies poudres consistait en un appareil à chutes dans lequel 
la masse était continuellement déversée d’une hauteur 
de dix mètres ; après plusieurs milliers de chutes, les par¬ 
celles métalliques, polies par frottement les unes sur les 
autres, brillent d'un éclat superbe. Mentionnons encore 
un autre appareil pour l’apprêt des poudres par oxyda¬ 
tion : dans une sorte de récipient analogue à un conver¬ 
tisseur d’aciérie, et chauffé par un brûleur Bessemer, 
les poudres étaient continuellement brassées, un échantil¬ 
lon étant pris chaque minute pour contrôler le nuançage. 
Avec du cuivre pur, par exemple, 011 peut dans un tel appa¬ 
reil obtenir successivement, par simple chauffage, les 
couleurs suivantes : rouge flore pâle, citron, orange, 
bordeaux, pourpre, vert, vert pâle, blanc. 

Restait à sc réserver le monopole du procédé à l’aide 
duquel on pouvait fabriquer des poudres de bronze. 
Prendre des brevets paraît en général le meilleur moyen 
de s’assurer le bénéfice d’une invention. Pourtant Besse¬ 
mer ne pensa pas (pie cela fût pratique, et parce que 
la publication du brevet susciterait des imitateurs, et 
parce que, en copiant ses machines, on pourrait fabriquer 
secrètement fies bronzes en poudre dont il serait impos¬ 
sible de déceler la frauduleuse origine. Comme il s’agis¬ 
sait fie fabriquer un produit dont la consommation mon¬ 
diale était assez restreinte, Bessemer, résolut de ne rien 
dévoiler du procédé et de l ’appliquer lui-même en prenant 
toutes scs précautions pour assurer le secret. 

Après s’etre assuré le concours financier d’un ami con¬ 
fiant, Bessemer, excellent mécanicien, fait tous ses plans 
lui-même, dessine des appareils à grosse production, per¬ 
fectionnant des petits appareils ayant servi pour ses essais, 
et commande es diverses parties d’une même machine 
à divers constructeurs habitant des villes différentes. 
Les pièces sont telles qu’011 puisse les manoeuvrer aisé¬ 
ment et c’est sans autre aide que celle de ses trois beaux- 
frères, à qui il assure des salaires très élevés, que Bessemer 
installe toute la machinerie dans une usine construite 
a dessein. Cette usine a des issues sur plusieurs rues et 
se compose de pièces séparées hermétiquement les unes 
des autres, en sorte que tel ouvrier, après avoir travaillé 
là pendant très longtemps, ne sait pas ce qu’on fabrique, 
ou quelle matière première on emploie ; toutes les machines 
sont couvertes de carters cadenassés en sorte qu'on ne 
puisse pas en étudier le mécanisme. Enfin, l'inventeur 
et ses beaux-frères sont les seuls à pénétrer dans certains 


(1) Sir Henry Bessemer , An Autobiography . 
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endroits où se fait le travail le plus important. Inutile 
d'ajouter que tout visiteur est mis à la porte ; Bessemer 
ne relâchait même pas la consigne pour ses propres 
enfants. Grâce à toutes ces précautions, le secret est par¬ 
faitement gardé, et plus de quarante ans après la fonda- 
tion de l’usine, rien de ce qu’on y faisait n’était connu au 
dehors. , . 

Bessemer mit son bronze en vente à ioo francs la livre, 
ce qui inquiéta fort les importateurs de produits allemands. 
Ils envoyèrent une députation à ce redoutable concurrent, 
le priant d’arrêter un tel abaissement de prix « ruineux 
pour lui, comme pour eux ». A leur grand étonnement, 
Bessemer leur proposa de leur fournir autant de poudre 
métallique qu’ils en voudraient au prix de 75 francs la livre. 
Ils acceptèrent. L’inventeur 11e vendit plus alors qu’en 
gros, et réduisit, par la suite, ses prix de moitié. 

Quant aux fabricants nurembergeois, ne recevant 
brusquement plus de commandes, ils s’inquiétèrent. 
Et, naturellement, ils envoyèrent un espion chez Bessemer, 
lequel espion fut, grâce à un amusant stratagème, mis en 
rapport avec l’inventeur lui-même, qui se donnait 
comme un employé de l’usine. On se doute de la suite : 
c’est un procédé de haute fantaisie qui fut décrit au trop 
curieux, mais pas assez scrupuleux Allemand ! Bessemer 
lui dit avec le plus grand sérieux que le secret mystérieux 
consistait à broyer des grains de laiton entre des meules 
de pierre en arrosant avec de l’eau de savon ! Le procédé 
fut essayé outre-Rhin, mais sans le moindre succès î 


L’affaire bien en train, Bessemer employa son activité 
à perfectionner la fabrication : il trouva par exemple le 
moyen d’obtenir des poudres blanches, ce qu’011 11e pou¬ 
vait faire en soumettant l’étain aux laminages, l’étain 
trop mou ne donnant pas de lames brisantes. En faisant 
tourner dans un appareil ad hoc, des poudres de bronze 
avec des billes d’étain, il parvint à étamer les poudres. 
Autre découverte : on ne pouvait employer les poudres 
bronzées en peinture de bâtiments parce que les teintes 
s’abîmaient : Bessemer montra qu’il suffit de neutraliser 
huiles et vernis pour remédier à cela. 

Tout cela rapportait à l’inventeur beaucoup d’argent 
et lui laissait assez de temps : il mit à profit ses loisirs 
et son argent pour entreprendre d’antres recherches : 
on sait le succès qu’il eut. Comme Bessemer eut à payer, 
rien qu’en taxes légales et sans compter les frais des 
ingénieurs-conseils, plus de 250.000 francs pour les cent 
dix brevets pris pour protéger ses découvertes, on voit 
que, sans son usine de bronzes, il eut été bien empêché 
le donner libre cours à son humeur inventive ! Ce n’est 
pas le moins intéressant de l’histoire que de constater 
cet heureux effet de la création de cette bien petite indus¬ 
trie : la fabrication du bronze en poudre permit à Besse- 
mer d'inventer la fabrication directe de l’acier par conver¬ 
tissage de la fonte, qui devait faire affluer vers l'inventeur, 
de par tout le inonde, et les millions, et la gloire ! 

An. Engineer, 
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Fixer sur l’appareil à l’aide de deux glissières servant aux 
porte-plaques une petite boîte en bois hermétiquement 
close A, d’une hauteur de o m. 140 environ. On pratique 
sur le côté de cette boîte deux ouvertures; î’une servant 
au passage d’un verre dépoli B, la seconde à o m. 010 ou 
o m. 015 plus bas pour le négatif C. Ces deux verres 
tiendront entre deux petits tasseaux de chaque côté. 

Sur le bord des fentes, on colle de l’étoffe qu’on rabat 
sur les fentes une fois les verres en place. 

On fixe sur la boîte une rondelle E à l’aide de glissières 
analogues aux premières ; dans le milieu de cette rondelle, 
on pratique une ouverture rectangulaire de la grandeur 
de l’intérieur de la boîte A, o m. 120 pour cliché 61/2 par 9 
(de diagonale). 

Sur la rondelle on fixe un abat-jour bien poli à l'inté¬ 
rieur F, dans lequel on place une lampe 1 jz watt de 50 bou¬ 
gies (verre argenta de préférence). Si elle est en verre 
ordinaire il est urgent de le dépolir pour empêcher 
les filaments de la lampe de se reproduire sur le papier 
sensible. 

Le diamètre extérieur de la rondelle E est celui de 
l’abat-jour plus un rebord P de o m. 010 tout autour. 

On interpose entre la rondelle et le tour de l’abat-jour 
une rondelle d’étoffe pour empêcher la lumière de passer. 
Il est nécessaire que la lampe se trouve bien dans l’axe 
de l'objectif X. Ne pas la placer trop près du négatif, 
pour ne pas ramollir la gélatine du cliché, si l'on tire 
plusieurs épreuves de suite (à o m. 063 environ). 

Placer le côté gélatine du cliché vers la feuille de papier 
sensible. 

Toute la lanterne sera tenue par une pièce en fer ou 
en aluminium K, vissée dans le trou de l'appareil servant 
à fixer le pied. 


La distance de l'objectif à la planche Y devra avoi r 
o m. 100 pour un agrandissement 13 par 18. 

Plus on éloigne la lanterne, plus on grossit; on règle 



X 


la netteté en allongeant ou en diminuant le soufflet 
de l’appareil photographique. 

Cette lanterne ne peut servir que pour le papier au 
bromure, mais il ne faut pas que les rayons de la lanterne 
rouge traversent ceux de la lanterne d’agrandissement. 

On peut remplacer la planche par un tube de fer faisant 
office de colonne le long de laquelle pourra se déplacer, 
la lanterne. 
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COMMENT ON DOIT SE SERVIR D’UNE SCIE 


Il y a scie et scie 

Laissons de côté les scies à métaux aux dents minus¬ 
cules, les scies à pierre, qui n’ont pas de dents du tout, 
les scies à ruban et les scies en disques, qui doivent être 
montées sur des machines ad hoc ! Et ne nous occupons que 
des scies destinées au sciage manuel du bois effectué par 
une seule personne : les seules ou à peu près dont se 
servent la plupart de nos lecteurs... Quoique ainsi limitée 
en apparence assez étroitement, notre collection de scies 
ne comporte pas moins d’assez nombreux échantillons. 
Qu’on en juge plutôt 1 

* La famille*des scies à cadre est caractérisée par un sys¬ 
tème permettant d’assurer et de régler la tension des 
lames. On y remarque la scie à bûches dont les « bras » ne 
sont généralement pas parallèles, ce qui permet plus 



facilement de la tenir inclinée entre les jambes, le bois 
étant déplacé sur la lame qui reste fixe (ng. i). Comme la 
scie à bûches, la scie de travers possède une lame dont les 
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Fig. 2, — Scie (le travers. 


dents sont en forme de triangle isocèle ; la pointe est bien 
au milieu {fïg. 2), ce qui convient pour scier les planches 
perpendiculairement au sens des fibres. Au contraire 


Dans un autre genre de scies à cadre, la lame est fixée 
par ses extrémités à des pièces pouvant tourner sur leur 
axe : cela permet de mettre la lame dans un autre plan 
que celui du cadre. La lame est-elle large, on a la scie à 
refendre (fïg. 4), servant à débiter les planches dans le 
sens de la longueur; la lame est-elle étroite, il s’agit d’une 
scie à chantourner avec laquelle on peut suivre toutes 
sortes de méandres. 

Quant aux scies à poignée, elles ne comportent qu’une 
lame à laquelle est fixée un manche. Si la lame est 
étroite, on a la scie à guichet (fig. 5) ; si la lame est large, 



Fig. 5. — Scie à guichet. 



l'IG. 6, — Scie égoïne. 


on a la scie égoïne (fig. 6), qu’emploient exclusivement 
les charpentiers américains, et qui se répand de plus en 
plus chez nous. Notons enfin la scie à placage (fig. 7) et sa 

■l 



Fiü t 7 et 8. ■ — Scie à placage et à chevilles. 


sœur, la scie à chevilles (fig. 8) que l’on manœuvre en met¬ 
tant la lame au contact d’une surface d’où l’on veut scier 
une partie qui fait saillie. 

Pour amorcer un sciage 
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Fig. 3, — Scie à tenons. 

dans la scie à tenons, les pointes de la lame sont toutes 
dirigées dans un certain sens (fig. 3) et il y a un « sens de 
coupe » obligeant à tenir l'outil de manière qu’en poussant 



F JG* 4, — Scie à refendre. 


les pointes des lames aillent le nez en avant. Même dis¬ 
position dans la scie à débiter, de même taille, et dans la 
scie à araser, qui, elle, est plus petite, et dont la ‘ame a des 
dents plus fines. 


Nous supposons que l’on a tracé, soit avec une pointe 
d’acier, soit avec un crayon, la ligne que devra suivre la 
scie. Comme le « trait de sciage » est d’une certaine épais¬ 
seur, il importe, lorsqu’on fait le tracé, de savoir si le 


« 
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Fig. i). — Amorçage du sciage. 
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chemin que suivra la scie doit « manger le trait », ou bien 
le suivre en le respectant, soit d’un côté, soit de l’autre. 
Pour bien faire, la planche à scier doit être solidement 
fixée sur l’établi, au moyen du valet, et le sciage ne doit 
pas être effectué par trop loin de la table du dit établi. 
Avec la scie à refendre ou à chantourner, ou bien avec 
la scie à tenons, il est indispensable de fixer la pièce soit 
au valet, soit a l’étau, Mais quand on se sert d’une égoïne 




Fig, y et 1D, — Maintien au doigt et au genou. 

et qu’on n’a pas d’établi ni de valet sous la main, on peut 
fort bien poser la planche à scier sur une table, un tabouret, 
une caisse, un tréteau, en la maintenant par pression de 
la main (fig. 9) ou mieux du genou (fig. 10) avec lequel on 
a plus de force. 




Fig. 12. — Position de la lame. 

Pour commencer le sciage, on guide la. lame de la scie 
avec le pouce de la main gauche, la main droite 
manœuvrant l’outil qui est placé obliquement par 
rapport à la planche et que l’on pousse doucement. 0 
faut en effet que les pointes des dents attaquent le bois 
franchement et c’est pourquoi on pousse : il ne faut pas 
que ta scie saute sur le doigt qui la guide, et c'est pour¬ 
quoi on pousse avec précaution. 


Comment scier droit 

Une fois bien engagée la lame dans la planche, on retire 
le doigt-guide et l’on scie en prenant garde de suivre le 
trait, la scie toujours inclinée (fig. 13) et manœuvrée de 
manière à ce que toutes les dents attaquent le bois : les 
débutants ont souvent tendance à n’utiliser que la partie 



.fie. 11* — Position delà lame? 
vue de profil* 


médiane de la lame. .Ne pas « appuyer » pour obliger les 
dents à mordre davantage : cela 11’irait pas plus vite et 
produirait presque sûrement une déviation de la lame. 
On ne doit pas éprouver, bien entendu, de difficulté à 




Fig. 14 * — Reprise de l'aplomb. 

pousser la scie : si cela devient dur, il faut graisser la 
lame, et au besoin, donner aux dents plus de « voie ». 



Fig. 13. — Perte de l’aplomb. 

La lame doit passer dans le bois bien d’aplomb (fig. 14) 
et c’est souvent en corrigeant une déviation relative au 
tracé du sciage qu’on perd cet aplomb. Lorsque le trait 
de sciage s'éloigne du traçage, c’est en gauchissant légère¬ 
ment la lame de scie (fig. 13) que l’on revient dans le droit 
chemin sans dommage pour l’aplomb du sciage. Lorsque 
cet aplomb est perdu, on le regagne en Courbant très 
légèrement la lame du côté convenable (fig. 13), cepen¬ 
dant que se poursuit le sciage. A. Carpenter. 


Petit support 
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de balai 


On peut constituer très simple¬ 
ment un support de balai en décou¬ 
pant dans le cuir des pièces ayant 
la torme de celles indiquées sur le 
croquis. Ces languettes sont fixées 
au moyen de deux clous ou de deux 
vis sur une barrette de bois. Dans 
M 'extrémité inférieure de la languette 
M „ qui*pend verticalement, on a percé 



un trou de diamètre un peu plus 
grand que celui des manches à 
balais que l'on doit suspendre. 

Lorsque l’on veut mettre le balai 
en place, il suffit de passer le man¬ 
che dans le trou de la languette en 
relevant légèrement celle-ci. Le man¬ 
che à balai peut être ainsi monté 
jusqu’à la hauteur voulue et lors¬ 
qu’on abandonne le tout, le balai 
entraîne avec lui la languette de 
cuir qui s’incline et coince le manche 
qui ne peut plus glisser. 


Le IJ+rtMttif ijitjani , i Adytutti. — a. t,. Paris 


ijZà. — Fontenay-a ui-ltoses. — lmp. L. et Fll,3. 
























































































